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AFRIQUE

Même sédentaires, les Africains sont des peuples qui bougent. Non seulement au rythme des événements désagréable que réservent parfois l'histoire ou la météorologie: guerres, invasions, conquêtes, surpopulation, sécheresses, inondations, mais aussi par nécessité ordinaire. Il faut au bout d'un temps déplacer le village vers des terres vierges, parce que les techniques agricoles utilisées ne permettent pas de conserver ou de reconstituer indéfiniment la fertilité des sols. (Seul un nombre absolument minime de sociétés connaissaient l’une ou l’autre forme d’engrais. Dans l’écrasante majorité des cas, la jachère était le seul mode de repos que l’on connaissait pour les sols fatigués)

L'Afrique précoloniale était donc régulièrement parcourue, même en dehors des périodes de troubles politiques ou de catastrophes naturelles, par des groupes de gens en quête d'un endroit où s'établir. Ils ne trouvaient pas toujours forcément des terres entièrement vides. Mais il n'était pas, non plus, forcément inévitable que cela débouche sur des conflits violents. Il était souvent possible de palabrer (*) et de négocier des arrangements.

En effet, les modes de vie n'étant pas identiques d'un groupe à l'autre, il pouvait arriver que deux groupes, ou même plus, soient intéressés par un même territoire, mais pas par les mêmes parties de celui-ci. 

Les chasseurs demandent essentiellement de grands espaces de nature vierge, parce que leur mode de vie ne peut nourrir que peu d'hommes sur de grandes surfaces. 

Les agriculteurs recherchent les paysages plats ou modérément vallonnés et suffisamment humides. 

Les pasteurs n'ont aucune exigence en matière de relief, du moment que l'herbe y pousse et qu'une vache puisse s'y tenir debout, mais il leur faut des accès à l'eau, et que celle-ci soit disponible en relativement grande quantité. 

L'eau, précisément, tient une telle place dans la vie de certains groupes, dont l'existence est entièrement axée sur la pêche et les métiers de l'eau, qu'ils ne s'installent que le long des rivières, sur une profondeur négligeable d’arrière-pays. L'ethnie Genya du Congo K. occupe ainsi le long du Lualaba un territoire long de 300 km, mais dont la largeur est quasiment nulle: ils sont tellement spécialisés qu'ils ne peuvent vivre que sur la rive d'une rivière.

Il faut encore prendre en considération d'où l'on vient, parce que cette origine détermine la technologie, les habitudes alimentaires et agricoles, le savoir-faire dont on dispose.

En voici un exemple Les Tetela passent, parmi les Mongo (groupe dont ils font partie), pour des gens pauvres qui grattent un sol ingrat. En fait, leur situation à la marche Sud-Est des peuples Mongo les a amenés aussi à être ceux qui ont franchi la limite entre la forêt et la savane. Or, la culture Mongo, élaborée dans la forêt, y est évidemment adaptée. Quand on sort du sauna des régions équatoriales, la savane kasaîenne, même arborée, paraît désespérément aride. Un habitant de la savane sèche ou semi-désertique décrirait probablement le territoire tetela comme un paradis de verdure et d'eaux murmurantes. 

Les nouveaux venus, en fonction de leur habitat antérieur, pouvaient donc très bien trouver acceptables, pour leurs habitudes et leurs techniques, des portions de territoire que les premiers occupants considéraient comme des terres trop sèches, caillouteuses et stériles ou au contraire comme des bas fonds marécageux où tout ce qu'on plante sera noyé.

Ces rencontres entre genre de vie différents étaient d'ailleurs l'occasion d'accroître le bagage technique des différents groupes en présence. reprendre une innovation(*) à d'autres, c'est faire l'économie des risques de l'expérimentation. Bien des techniques et des variétés de plantes ont dû voyager ainsi, si on en juge, par exemple, par la diffusion rapide des plantes, d'origine exotique, du « complexe américain » (*) ou du « complexe asiatique » (*).

Etant posé par hypothèse que les premiers occupants n'étaient pas d'humeur belliqueuse et ne rejetaient pas d'office les nouveaux venus, mais acceptaient d'envisager le principe d'une cohabitation, il fallait en négocier les termes. 

Le principe d'une hégémonie du premier occupant était en général proclamé, même si l'évolution ultérieure des groupes venait souvent la réduire à une préséance symbolique. Lorsqu'au fil du temps les groupes ont fusionné, ou que s'est élaboré un "modus vivendi" assignant, dans une société pluriethnique d'ensemble, un certain rôle à chaque ethnie en présence, les privilèges du premier occupant pèsent en général moins lourd que la force et la richesse des groupes. Ainsi, dans l'agrégat complique constituant le royaume Kongo, le clan "premier occupant" des Nsaku conservait-il, pour tout potage, la préséance protocolaire de son chef, le Mani Kubunga, également chargé du principal rôle rituel dans les cérémonies en rapport avec la terre.

Les préjugés eurent souvent la vie plus dure que les faits objectifs qui les avaient, au départ, expliqués et plus ou moins justifiés. Entendons par là que lorsqu’un groupe trouvait refuge auprès d’un autre à la suite de quelque catastrophe qui les avait mis dans un état pitoyable, cette pitié avait la vie dure. En voici encore un exemple.

Dans le massif des Marungu, on rencontre des populations Bemba installées parmi les Tabwa. Ils sont en fait originaires de régions plus méridionales, dans l'actuelle Zambie, et n'ont gravi le massif qu'au début du 19°s., prenant la fuite devant les Ndebele dans le sauve-qui-peut général du "mfecane"(*). Ces réfugiés allèrent donc supplier les chefs Tabwa d'autoriser leur installation, ce qui fut fait. Les villages Bemba s'intercalent donc entre les villages Tabwa, là où il y avait de la place, de sorte que le long de certaines routes on change d'ethnie à chaque étape. Les modes de vie des deux tribus sont très comparables: ce sont des agriculteurs s'adonnant aussi à la chasse, à la pêche et à l'élevage, surtout de petit bétail. Ils ont aussi en commun d'être matrilinéaires et polysegmentaires. En fait, pour distinguer un village Bemba d'un village Tabwa, il faut se fier à la langue et à la sculpture. Malgré ces similitudes et un niveau de vie comparable, les Tabwa continuent néanmoins à traiter les Bemba avec un mélange d'arrogance et de commisération. Ils les ont accueillis chez eux comme des réfugiés misérables et continuent, 200 ans plus tard, à les traiter comme tels.

Les anciens et les nouveaux occupants se sont parfois simplement juxtaposés. Il est arrivé au contraire qu'au bout d'un certain temps ils aient fusionné‚ jusqu'à former un nouveau groupe. Parfois aussi, les groupes finissaient par former une seule société, dont les anciens et les nouveaux occupants constituaient des strates.

Là où elle a existé, la cohabitation entre pasteurs et agriculteurs offre un bon exemple des possibilités diverses d'ajustements entre groupes différents. La rencontre des éleveurs et des agriculteurs, donc souvent de nomades et de sédentaires, mène parfois à la guerre, et encore plus souvent à de l'hostilité, de l'incompréhension et des foules de petits accrochages. Là où la géographie permet d'en faire l'économie, par exemple parce qu' il y a des terres hautes ou en fortes pentes où l'agriculture ne donne pas grand-chose, alors qu'elles font par contre d'excellents pâturages, et où l'eau est suffisamment abondante pour qu'on ne s'entre-tue pas aux abreuvoirs, comme cela peut arriver dans des zones plus arides, la cohabitation est possible. Il arrive qu'on n'aille pas plus loin et que les agriculteurs se bornent à regarder, de temps en temps, les nomades qui passent avec leurs troupeaux comme nous regardons parfois passer les Gitans. C'est ce qui prévaut, par exemple, au Kenya, entre les pasteurs Masai ou Kipsigi et les agriculteurs Kikuyu. Il y a entre eux des relations commerciales
... et une masse de préjugés hostiles.

Il est arrivé aussi que les éleveurs tombent sous la dépendance des sédentaires et deviennent en quelque sorte leurs "vachers attitrés" ou leurs "bergers communaux". Nombre de groupes peuhl d'Afrique occidentale sont dans une telle relation avec des sédentaires, dont ils gardent et font paître les troupeaux avec les leurs.

Dans la région des Grands Lacs, la vache bénéficiait par contre d'un tel prestige social, datant sans doute d'une époque antérieure à l'arrivée des pasteurs, où quelques rares vaches devaient être le bien de prestige suprême des sociétés principalement agricoles. que les éleveurs acquirent une position dominante et ceci, selon toute apparence, par la persuasion et la diplomatie au moins autant que par la force. Un certain usage de la violence ne doit pas être exclu, mais les traditions ne comportent rien qui donne à penser à une grande guerre de conquête.
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� Relations poussées jusqu’à l’absurde, puisque les sédentaires, qui pourtant redoutaient les raids de pillage des guerriers Masaï, leur vendaient n »anmoins des lances et des boucliers !





